

[image: cover]




I


Des amis d’autrefois


En débarquant au Havre, après huit jours d’une traversée qui s’était effectuée dans d’excellentes conditions, l’ingénieur Olivier Coronal eut bien, tout d’abord, l’idée de sauter immédiatement dans le train express qui, en quelques heures, le mènerait à Paris.


Pourtant, malgré sa hâte de retrouver ses amis, l’ingénieur Golbert et sa fille Lucienne, ainsi que Ned Hattison, le mari de cette dernière, il se décida à rester tout au moins quelques jours au Havre.


Il prit une voiture, et se fit conduire dans un modeste hôtel où il retint une chambre.


Puis, débarrassé de ses bagages, gardant seulement sur lui la sacoche qui contenait sa petite fortune, il alla se promener par la ville.


Il se sentait joyeux et ému. Un bien-être s’emparait de lui rien qu’à se dire qu’il était en France, qu’il en avait fini avec l’Amérique et les Yankees.


« Deux ans, se disait-il, voilà deux ans que je vis avec ces hommes. Il me fallait ce temps pour être à même de les juger et d’apprécier la néfaste influence qu’exerce sur nous leur civilisation. »


Sur le port encombré et grouillant d’activité, dans les rues avoisinantes que parcouraient des bandes joyeuses de marins en permission, tout ce que voyait Olivier lui semblait surprenant et gai, et lui était un sujet de joie.


Il éprouvait une sensation de bonheur indéfinissable à se retrouver, après des années d’absence, au milieu d’hommes qui étaient vraiment ses semblables, d’objets qui lui étaient familiers.


Cette première journée passa comme dans un enchantement.


L’ingénieur se sentait renaître. Il oubliait totalement ses ennuis, ses déceptions, même son foyer détruit, pour ne plus penser qu’à l’avenir de travail et d’espérance qui s’ouvrait devant lui.


Pendant toute la soirée, assis à la terrasse d’un café sur le port, il s’abandonna à une rêverie consolante, et réfléchit à ce qu’il ferait par la suite.


« Il faut que je retrouve Léon Goupit, se disait-il. À Chicago, sa situation était trop critique, les moments étaient trop précieux, pour qu’il ait pu m’expliquer par le menu ce qui s’est passé dans la réunion des milliardaires à laquelle il a assisté. J’ai besoin de causer longuement avec lui. Les Yankees sont gens à ne pas perdre leur temps en expériences d’hypnotisme. Le but que poursuit Harry Madge est bien évident. Il veut employer contre l’Europe la mystérieuse puissance de la suggestion, de la magie et du spiritisme. Ah ! si je savais seulement à quel point en sont ses travaux. »


Olivier Coronal se promettait bien de mettre l’ingénieur Golbert, son maître et son vieil ami, au courant de tout ce qu’il saurait, et de lui demander conseil.


Depuis deux mois seulement qu’il se livrait à l’étude des sciences psychiques, le jeune homme avait déjà posé quelques principes fondamentaux.


Il se croyait sur la trace d’importantes découvertes qui bouleverseraient complètement les données superficielles dont on s’était contenté jusqu’ici pour expliquer les phénomènes psychiques.


« À nous deux, M. Golbert et moi, se disait-il, nous déjouerons les complots des milliardaires, nous leur opposerons armes contre armes, découvertes contre découvertes. Il y va de l’avenir de notre race. Il faudra bien que nous empêchions les Américains de réaliser leurs monstrueux projets de spoliation de l’Europe. »


Le surlendemain de son arrivée au Havre, Olivier Coronal assista à l’arrivée d’un paquebot venant de New York.


C’est toujours un intéressant spectacle que de voir d’abord apparaître, au loin, un point noir, qui se confond presque avec la mer, qui grossit peu à peu, se rapproche et, insensiblement, prend une forme distincte.


Sur la jetée, toutes les lorgnettes sont braquées dans la direction du navire. On cherche à le reconnaître.


Des parents, des amis sont là, attendant fébrilement le débarquement des passagers.


En curieux, l’ingénieur s’était mêlé à la foule accourue pour saluer le paquebot entrant dans les bassins.


Un peu à l’écart, il contemplait avec intérêt les évolutions de l’énorme bâtiment, sur le pont duquel tous les passagers se tenaient, impatients d’atterrir.


Lorsqu’on eut jeté le double escalier, il assista au défilé des voyageurs.


Rien n’était plus cosmopolite, plus rempli d’imprévu.


Il y avait surtout des Américains, mais il y avait aussi des Anglais en bande, clients de quelque agence d’excursions, des Allemands en complet gris, des Belges blonds et indolents, des Italiens, des Espagnols et des Français. Ces derniers étaient reconnaissables à leur empressement, à leur hâte de quitter le paquebot et de se retrouver de nouveau sur le sol de la patrie.


Il y avait bien dix minutes qu’Olivier Coronal suivait des yeux le défilé qui semblait interminable. Plus de cinq cents personnes étaient déjà descendues, et, sur le pont, l’animation n’avait pas sensiblement diminué.


Olivier allait reprendre le cours de sa promenade lorsque son attention fut attirée par l’apparition d’un groupe d’une cinquantaine d’Américains qui, les uns après les autres, s’engageaient sur la passerelle.


Quoiqu’ils fussent tous vêtus avec élégance, sanglés dans des redingotes, cravatés de rouge et coiffés de miroitants chapeaux, ils ne laissaient pas d’avoir une allure étrange et mystérieuse.


Sous la conduite de deux d’entre eux, qui paraissaient être les chefs, et qui se ressemblaient étonnamment entre eux, ils se groupèrent sur le quai, dans un profond silence.


Dans le visage décharné de ces hommes, les yeux seuls semblaient vivre, grands ouverts et d’une fixité inquiétante.


« Des yeux de fous ou d’hypnotiseurs, pensait Olivier Coronal en les observant attentivement. Qui peuvent-ils bien être ? »


Les gentlemen américains prirent place dans les wagons du train direct qui stationnait sur le quai ; et, quelques instants après, ils étaient emportés vers Paris.


Ce spectacle avait fort intrigué l’ingénieur. Il ne savait trop que penser.


Dans la courte entrevue qu’il avait eue à Chicago avec Léon Goupit, celui-ci n’avait pas eu le temps de lui expliquer en détail tout ce qu’il avait vu, ni de lui dépeindre les deux frères Altidor.


Il eût alors été fixé sur l’identité de ces hommes à la figure étrange.


« Ce sont les envoyés des milliardaires américains, les hypnotiseurs de Harry Madge, se fût-il écrié. »


Mais, faute de renseignement précis, il restait dans le doute, et ce ne fut que bien plus tard, dans la soirée du même jour, que cette pensée lui vint.


Il régla sur-le-champ la dépense de son hôtel, boucla sa valise et sauta dans l’express de nuit.


« Rien d’étonnant, après tout, se disait-il, que les Yankees commencent de cette façon leur nouvelle campagne contre l’Europe. Ils comptent se rendre maîtres de tous nos secrets avant d’entamer la lutte. »


De plus en plus, cette idée prenait corps en son cerveau, que les hommes qu’il avait vus, l’après-midi même, descendre du paquebot de New York, étaient des hypnotiseurs, des espions au service des milliardaires yankees.


Sous l’influence de cette idée, il lui tardait d’arriver à Meudon et de conférer avec ses amis, M. Golbert et Ned Hattison.


Il connaissait bien la petite villa, et n’eut aucune peine à la retrouver, lorsque le train omnibus, qu’il avait pris à Versailles, le déposa à la gare de la plus charmante des bourgades parisiennes.


Il était à peine huit heures du matin.


La nuit avait été froide ; les toits des maisons étaient recouverts d’une couche de gelée blanche ; le sol durci résonnait comme du fer sous le talon.


Dans la campagne, Olivier se trouva bientôt à l’orée du bois de Meudon dont les arbres, poudrerizés de givre, agitaient au vent leurs branches dénudées.


À un détour du sentier, la petite villa des Golbert lui apparut, avec son jardin l’entourant complètement, et sa façade gaie garnie de plantes grimpantes.


Il s’arrêta un moment pour la contempler.


De légers flocons de fumée sortaient d’une des cheminées. Les volets étaient ouverts.


« Ils sont déjà levés, se dit le jeune inventeur. Pauvres amis, qui travaillez en silence, comme je voudrais n’avoir pas à vous apporter de mauvaises nouvelles. Vous ignorez encore ce qui se trame contre l’Europe de l’autre côté de l’Atlantique. Ned Hattison sait-il même la vérité sur la mort de son père ? »


À ce moment la porte du jardin s’ouvrit.


Une jeune femme apparut sur le seuil.


– Lucienne Golbert ! s’écria Olivier, qui se sentit soudain ému jusqu’au plus profond de l’âme... Comme elle est changée.


Ce n’était plus, en effet, la jeune femme rieuse à l’allure sautillante de jadis. Elle parut plus grave à Olivier.


Son fin visage de Parisienne semblait avoir pris une expression plus sévère. On y lisait déjà la trace des soucis de l’existence.


Le jeune homme s’était avancé.


Il rejoignit Lucienne qui, embarrassée d’un grand carton à dessin qu’elle portait sous le bras, avait dû s’en décharger pour refermer la porte de la villa.


En entendant marcher derrière elle, elle se retourna.


Leurs regards se croisèrent.


– Olivier Coronal ! s’écria-t-elle la première, tandis qu’immobile et ne pouvant contenir son émotion, l’inventeur ne trouvait pas une parole.


– Vous sortiez ? finit-il par balbutier.


– Oui. Mais je ne sors plus. La course que j’allais faire peut être remise. Dépêchons-nous vite d’entrer, s’écria Lucienne en ouvrant de nouveau la porte... Quelle surprise vous m’avez faite ! Et Ned et mon père qui sont en train de déjeuner... Il faut que je les prévienne ; ils seraient par trop étonnés. Papa surtout, s’il vous voyait entrer tout à coup.


À l’extrémité du petit jardin, long à peine d’une cinquantaine de mètres, le perron de la villa s’élevait, entre deux massifs de rosiers dont les tiges grimpaient le long de la balustrade de fer, à peine à plus d’un mètre du sol.


– C’est l’hiver, fit Lucienne en montrant les plates-bandes dégarnies et les arbustes dépouillés de leurs feuilles. Notre jardin a perdu la gaieté que vous lui avez connue...


– Attendez-moi là quelques minutes, dit-elle mystérieusement dans le vestibule.


Elle ouvrit une porte latérale, et Olivier l’entendit qui s’écriait :


– Devinez, messieurs, qui vient de nous arriver ?... Je vous le donne en mille !...


– Que veux-tu dire ? répliquèrent à la fois Golbert et Ned Hattison qui, comme l’avait annoncé Lucienne, achevaient de prendre leur petit déjeuner dans la salle à manger.


– Devinez ! C’est un de nos bons amis qui était bien loin. Voyons si vous serez perspicaces.


Il y eut un moment de silence. Les deux hommes s’étaient levés. Leurs visages exprimaient la plus vive surprise.


– Ce n’est pas possible, s’exclamèrent-ils... Est-ce Olivier Coronal ?


Mais avant que Lucienne eût répondu, l’inventeur avait ouvert la porte de la salle à manger, et s’était précipité dans les bras de ses amis.


– Mais si, c’est moi-même, s’écria-t-il en les étreignant chaleureusement... Mon bon monsieur Golbert, comme je suis heureux de vous revoir ; et vous aussi Ned... Vous êtes surpris, n’est-ce pas ? C’est bien naturel. Je ne vous avais pas annoncé mon retour.


– Et rien dans votre lettre ne laissait prévoir votre arrivée, dit Ned. Votre décision a été bien vite prise.


Quant à M. Golbert, assis dans son fauteuil, il était incapable de prononcer une parole tant il était ému.


Ses yeux exprimaient un contentement sans bornes. Son regard ne quittait pas Olivier Coronal un instant.


– Vous allez toujours déjeuner, monsieur Olivier, dit Lucienne qui rentrait, une tasse de chocolat à la main. Vous devez être brisé de fatigue. Laissez le voyageur prendre des forces, messieurs, ajouta-t-elle en s’adressant à son père et à son mari. Vous aurez ensuite tout le temps possible pour causer.


L’inventeur dut s’exécuter. Tout en prenant son chocolat il comprit, à voir la physionomie de ses amis, que ceux-ci soupçonnaient de graves motifs à son départ, et qu’ils allaient lui poser de nombreuses questions.


Il les prévint.


– Je ne suis pas seulement venu faire un voyage en France, pour y passer quelque temps, dit-il. J’ai brisé tous les liens qui me retenaient en Amérique ; je suis absolument libre, et maintenant je ne quitterai plus la France. Le divorce doit être à l’heure actuelle prononcé entre Aurora Boltyn et moi. Je vous expliquerai plus tard ce qui s’est passé... Mais, ajouta-t-il, en suivant sa pensée, les journaux ont dû vous mettre au courant de beaucoup de choses...


Il se tut, attendant une réponse, un encouragement à continuer.


Au moment d’aborder la question du drame de Skytown, il hésitait, ne sachant comment s’y prendre.


N’avait-il pas en face de lui le fils de l’homme qu’avait tué Léon Goupit ; et bien qu’il eût renié complètement les idées de son père, qu’il eût laissé le Bellevillois poursuivre seul son œuvre de destruction, Ned aurait-il assez d’abnégation pour envisager cette mort comme une chose inévitable, et pour ne pas conserver de haine envers le meurtrier de son père ?


– En effet, répondit le jeune Américain, je suis resté abonné à l’un des plus grands journaux d’information de l’Union, le Chicago Life. Nous avons suivi la marche des événements. Mais tous les renseignements que l’on a donnés sur l’explosion de Skytown m’ont paru absolument invraisemblables. Je compte sur vous pour me faire une opinion plus juste sur ce qui s’est passé.


Ned Hattison avait prononcé ces paroles très posément, sans aucune apparence d’émotion ; mais pourtant les inflexions de sa voix laissaient percer une infinie tristesse. On devinait le combat qui se livrait en lui, entre ses idées d’autrefois, et ses aspirations de maintenant.


Malgré tout, il souffrait beaucoup de la mort tragique de son père ; mais pour des raisons faciles à comprendre il ne voulait pas le laisser paraître.


– Je vous sais gré, mon cher Olivier, dit-il, du sentiment qui vous fait hésiter à me parler des événements de Skytown, mais je vous assure que ces faits, quoique douloureux, n’ont à mes yeux qu’un intérêt secondaire et que votre récit, quel qu’il soit, n’éveillera en mon cœur aucune haine, ne changera en rien ma manière de voir. Vous pouvez donc me parler franchement. Je n’ai pas qualité pour juger les actes de Léon Goupit. Il a agi, je n’en doute pas, selon sa conscience. Un honnête homme a toujours raison lorsqu’il prend ses convictions comme seul critère de sa manière d’agir.


Assis à côté l’un de l’autre, M. Golbert et Lucienne écoutaient en silence.


Debout auprès d’eux, Olivier Coronal fixait son regard sur le visage de Ned Hattison.


Il se sentait troublé.


Tant de grandeur d’âme, tant d’abnégation l’émouvaient au plus haut point.


– Est-il vrai, tout d’abord, que Léon Goupit se soit suicidé dans une caverne, ainsi que l’a raconté le Chicago Life ? interrogea Ned Hattison, maîtrisant, lui aussi, son émotion.


– Non, fit Olivier ; il lui est arrivé d’incroyables aventures. Un matin, à Chicago, il est tombé chez moi, exténué de fatigue, hâve, la figure décomposée, et me demandant de faciliter sa fuite. Je l’ai fait changer de vêtements à la hâte ; et après lui avoir donné mes soins, je l’ai conduit moi-même à la gare de l’Atlantic Railway. Le surlendemain, il m’annonçait par dépêche son départ pour l’Europe, à bord d’un navire de commerce. Il doit être maintenant à Paris.


– Mais pourquoi n’est-il pas venu nous voir ? s’écria Ned.


– Pourquoi ? Pour la même raison qui me faisait hésiter tout à l’heure à vous entretenir de ces choses. Sous ses apparences d’insouciance et de gaminerie, Léon cache un cœur excellent et une grande délicatesse. Je sais qu’il vous aime beaucoup. À Chicago, il me parlait souvent de vous ; mais il a dû se dire que les événements qui se sont accomplis en Amérique lui interdisaient de se présenter ici.


Ned Hattison ne répondit pas ; et d’un commun accord, on ramena la conversation sur un sujet moins douloureux.


Olivier Coronal ne voulait pas, tout de suite, mettre ses amis au courant de l’imminent péril que courait de nouveau la civilisation européenne.


« Demain, pensait-il, je les entretiendrai sérieusement. Ned connaît les projets des milliardaires américains, puisqu’il a assisté à la fondation de Mercury’s Park et de Skytown. Il ne sera pas étonné que je les aie surpris. Puisque la mort de son père le rend complètement libre et supprime le dernier lien qui l’attachait à son passé, il acceptera, sans nul doute, de nous aider, M. Golbert et moi, à sauver l’Europe du joug que les Yankees prétendent lui imposer. »


– Vous voyez, mon ami, disait M. Golbert, nous vivons ici, loin du bruit, dans une solitude propice aux travaux de l’esprit. Notre actuelle situation, si modeste qu’elle soit, suffit à notre bonheur. Chacun travaille de son côté ; et si nous ignorons le luxe, nous ignorons aussi l’ennui.


En effet, la malheureuse tentative d’établissement du chemin de fer subatlantique avait presque totalement ruiné la famille.


Lorsqu’ils s’étaient réinstallés, M. Golbert et Ned ne possédaient plus qu’environ deux cent mille francs.


Courageusement, le jeune homme s’était mis au travail.


Pendant une année, il s’était occupé de perfectionner et d’inventer des moteurs pour des fabriques d’automobiles, passant toute la journée à cette besogne, et ne consacrant que ses soirées à ses études personnelles.


M. Golbert, de son côté, malgré son grand âge, avait fait montre d’une incroyable activité.


Pour le compte d’une compagnie de chemins de fer il avait fourni les plans d’un nouveau modèle de locomotive électrique. Aux premiers essais, la vitesse atteinte avait été de deux cents kilomètres à l’heure.


Grâce à la persévérance des deux hommes, le budget de la famille s’était bientôt accru d’une façon sensible ; et en moins de deux ans, Lucienne avait trouvé le moyen d’économiser quelques billets de mille francs.


La jeune femme était la providence de cette maison de labeur tranquille.


Toujours souriante et gracieuse, sa vie s’écoulait entre son père et son mari.


Habile à prévenir leurs moindres désirs, elle était pour l’un, la compagne aimante et dévouée, sachant donner un sage conseil en affectant de le solliciter ; pour son père, qu’elle n’avait jamais quitté, elle était pleine de délicates attentions, d’enfantines et charmantes familiarités, en même temps que de profond respect.


Le soir seulement, réunis autour de la lampe, dans la salle qui leur tenait lieu de cabinet de travail, pendant que Lucienne, fort habile, recopiait au net les plans des machines et des moteurs, les deux hommes se délassaient en travaillant pour eux-mêmes, en échangeant leurs pensées, en se faisant part de leurs aspirations.


Tous deux avaient le même amour pour l’humanité, le même idéal de bonheur et de fraternité.


Ce que M. Golbert appelait les grandes plaies sociales, c’est-à-dire la misère et ses dérivés, l’alcoolisme et la plupart des maladies épidémiques, attirait surtout leur attention.


Ils passaient de longues heures à discuter, à chercher des remèdes au mal général dont souffre toute la population ouvrière. Loin de se laisser rebuter par les obstacles, par la mauvaise volonté, souvent flagrante, de ceux que devraient préoccuper le plus la question du bien-être social, ils mettaient à contribution tout leur savoir, toute leur soif de justice et de bonheur, pour trouver un soulagement efficace, une solution pratique à la terrible question sociale.


Après plusieurs mois d’un travail ininterrompu, les deux hommes étaient arrivés à des résultats d’une importance réelle.


De déduction en déduction, d’essai en essai, ils étaient parvenus à trouver le vaccin de l’alcoolisme ; et déjà une société s’était fondée pour le propager et l’introduire partout.


Cette découverte rendait M. Golbert plus heureux et plus content de lui que tout ce qu’il avait fait jusqu’alors.


– Ce sont des milliers de vies humaines qu’elle sauvera chaque année, avait-il dit dans le rapport qu’il avait présenté à l’Académie des sciences. L’alcoolisme, c’est la grande plaie de notre société. Avant tout, il faut le combattre, il importe d’enrayer ses progrès effrayants. L’intelligence, la force des générations futures sont en jeu. Le terrible fléau menace l’avenir encore plus que le présent. C’est lui qui remplit les hôpitaux en vidant les ateliers. Il importe de ne pas perdre de temps. Luttons pour le salut de notre race et son génie propre. En supprimant l’alcoolisme, nous aurons détruit un des principaux facteurs de la misère et de la dégénérescence.


Ce passage de son rapport, M. Golbert le fit lire à Olivier Coronal, dans une revue qui l’avait reproduit.


– Combien je vous approuve, mon cher maître, dit le jeune homme. Vous avez plus fait pour l’humanité que tel inventeur d’un nouveau canon ou d’un puissant explosif. C’est avec de semblables découvertes qu’on accroît le bonheur des hommes et qu’on prépare la voie aux générations qui nous suivront. Ah ! si tous les savants pensaient comme vous, s’ils n’étaient pas, avant tout, guidés par l’intérêt et l’amour de la réclame, dans cinquante ans l’intelligence humaine aurait vaincu tous les obstacles qui entravent sa marche. La question sociale, ce problème insoluble en apparence, serait bien vite résolue, si la science pouvait assurer à l’homme ce dont il a besoin pour vivre, si elle le délivrait de l’impôt qu’il paie aux vices pour se consoler de sa misère.


Lucienne avait fini par laisser les trois hommes seuls, dans le cabinet de travail.


Pour fêter l’arrivée d’Olivier Coronal, elle donna des ordres à l’unique bonne qu’elle avait à son service pour préparer un excellent déjeuner ; et elle-même l’accompagna au marché de la petite ville.


Les inventeurs étaient encore à causer, lorsqu’elle pénétra de nouveau dans le cabinet de travail, pour annoncer que le dîner était servi.


– À table ! fit-elle joyeusement. Vous oublieriez bien, j’en suis sûre, l’heure du repas, si je n’étais pas là pour y veiller.


On la railla quelque peu de ses prétentions, et l’on passa dans la salle à manger, sans abandonner, du reste, la discussion.


Depuis deux années qu’ils ne s’étaient pas vus, M. Golbert et Olivier Coronal avaient bien des choses à se dire, bien des événements à se raconter.


Ned Hattison, lui, toujours un peu froid, écoutait le plus souvent, sans formuler d’observations.


Le jeune Américain, malgré tout, ne s’abandonnait pas facilement à la gaieté. Peu causeur, paraissant même taciturne à ceux qui ne le connaissaient pas, il possédait, en revanche, le don de l’observation et de la logique.


– Une chose qui ne m’apparaît pas clairement, dit-il tout à coup, en profitant d’un moment de silence de ses deux amis, c’est la manière dont Léon Goupit a réussi à recouvrer sa liberté. Vous m’avez dit vous-même, et je l’avais lu dans le Chicago Life, qu’il avait été muré tout vivant dans une caverne. J’avoue ne plus comprendre.


– Je vais vous l’expliquer avec tous les détails que m’a donnés Léon lui-même, répondit Olivier Coronal.


Il fit donc le récit des aventures du Bellevillois dans l’immense caverne antédiluvienne, raconta comment, après avoir échappé vingt fois à la mort, après avoir été roulé par le courant furieux d’un torrent souterrain, il s’était retrouvé dans un parc, celui de Harry Madge, et le hasard providentiel qui l’avait fait assister, par la grille d’un soupirail à une réunion des milliardaires.


Ned Hattison et M. Golbert écoutaient avec attention.


– Cela tient presque du miracle, firent-ils. Vous ne nous aviez pas encore dit cela. Mais que s’est-il passé dans cette réunion ?


– Des choses bien inquiétantes pour nous, dit Olivier. Je m’étais promis de ne point gâter cette journée, de ne vous dire cela que demain ; mais puisque notre entretien revient encore sur ce sujet, je me décide à vous remettre de suite au courant de ce que j’ai appris... Saviez-vous qu’il s’est formé en Amérique une société des milliardaires, et cela dans le but de ruiner l’Europe, de placer les États de l’Union à la tête de l’univers civilisé ? Ce péril transatlantique, que nous avions prévu bien à l’avance, dont nous parlions souvent entre nous, connaissez-vous son organisation ?


– Oui, mon ami, répondit le vieux savant ; et Ned ne m’a pas surpris en me la dévoilant. Mais où voulez-vous en venir ? Le danger n’est plus imminent depuis l’explosion de Skytown.


– Plus que jamais il nous menace. Il n’a fait que changer de forme.


Et brièvement, sans s’arrêter aux détails, Olivier Coronal exposa ce qu’avait entendu Léon Goupit, et le plan qu’avaient adopté les milliardaires.


– Nous ne sommes plus menacés par des canons et des torpilles, dit-il. Harry Madge, le président du club spirite de Chicago, a pris la direction de l’entreprise. Il a démontré à ses collègues le néant des sciences matérielles, les a fait assister à une série d’expériences concluantes sur l’hypnotisme, la lecture à distance et autres phénomènes psychiques. Les dollars des Yankees ne serviront plus à construire des arsenaux. Une somme énorme a été consacrée par eux à la fondation d’une sorte de collège des sciences psychiques, où Harry Madge travaille à former des hypnotiseurs de première force.


« Le moment venu, ces liseurs de pensées et de documents se jetteront sur l’Europe comme sur une proie facile. Ils s’attaqueront à tous les secrets qui font notre force, et s’approprieront nos armes.


« Voilà où en sont les événements, conclut Olivier avec amertume. Les hypnotiseurs menacent de commencer leur espionnage. Leur force est redoutable, invisible et sûre. Les secrets de nos arsenaux, de notre diplomatie, ne sont plus en sécurité ; les plans de nos forteresses, les dossiers de notre état-major seront peut-être en leur possession. Et ce n’est là que la première partie du programme que se sont fixé nos adversaires. Après, lorsqu’ils connaîtront exactement toutes nos ressources, qu’ils auront utilisé à leur profit toutes nos inventions, ils entameront la lutte, et nous serons désarmés contre eux, si nous n’avons pas, d’ici là, réussi à les vaincre avec leurs propres armes.


Olivier ne disait pas tout. Il taisait le débarquement auquel il avait assisté au Havre, de ces Américains qui lui avaient semblé être des hypnotiseurs.


– Vous êtes certain de ce que vous venez de dire ? demanda M. Golbert.


– Je dois être encore au-dessous de la vérité, dit Olivier. Mais, demain, j’aurai les renseignements complémentaires qui me font encore défaut. J’irai voir Léon Goupit et je m’entretiendrai avec lui.


– Ce serait terrible, murmura le vieillard en s’absorbant dans ses réflexions. Les sciences psychiques auraient-elles vraiment cette importance ?


– Les expériences auxquelles je me suis livré moi-même m’en ont convaincu. Nous sommes en présence d’une force très énergique presque totalement inconnue. Dans la guerre prochaine, la victoire appartiendra à celui qui réussira le mieux à capter les âmes, à celui qui découvrira le premier la grande loi de la volonté toutepuissante.


Ces paroles produisirent une impression profonde sur M. Golbert et sur Ned.


Tout entiers à leurs méditations, ils en étaient venus à oublier qu’ils étaient à table, et ils ne touchaient guère aux plats.


Lucienne dut intervenir.


Sous l’influence de la jeune femme, la conversation prit une tournure moins sévère ; et le déjeuner s’acheva au milieu des éclats de la plus franche gaieté, car celui dont on parlait à présent n’était autre que Tom Punch.


Comme on ne pouvait guère sortir par ce temps froid, les trois hommes s’attardèrent à causer dans le petit salon de la villa, où Lucienne leur avait servi le café.


Mais Ned, prétextant bientôt une occupation urgente, un travail qu’il devait livrer le lendemain, laissa seuls son beau-père et Olivier Coronal.


Quelques heures après, malgré les instances de ses amis qui voulaient à toute force le retenir chez eux, Olivier reprenait le train pour Paris.


– Je reviendrai demain, dit-il à M. Golbert ; et j’aurai vu Léon Goupit. Nous continuerons notre conversation de cet après-midi.


– C’est cela, fit le vieillard. Prenons patience. Tout n’est peut-être pas perdu, nous devons l’espérer. Il faut que nous soyons vainqueurs des hommes égoïstes et ambitieux du Nouveau Monde ; et je crois que les sciences psychiques, qu’ils comptent faire servir à l’anéantissement de l’Europe, nous fourniront l’arme de notre salut. Ayons confiance en l’avenir, mon ami. Le génie de notre race ne saurait être étouffé par la jeune civilisation américaine. Il y a autre chose dans la vie que de l’or et des bank-notes ; et le rêve criminel de quelques hommes assoiffés de domination ne saurait prévaloir contre la force intelligente de notre race.




II


Premières recherches


Le lendemain matin, un dimanche, Olivier Coronal, descendant de l’omnibus qu’il avait pris à la gare Montparnasse, dans les environs de laquelle il s’était logé provisoirement, s’engageait à pied dans le faubourg du Temple.


– Voyons, fit-il au bout d’un moment, en sortant un petit carnet de sa poche, c’est bien dans cette rue que la brave Mme Goupit s’est établie fruitière ?


« Parfaitement. Je ne me suis pas trompé. Encore une centaine de numéros et j’y serai, dit l’inventeur en continuant délibérément l’ascension des hauteurs de Belleville. Nul doute que je ne trouve Léon chez sa mère. Ou je le connais bien mal, ou son premier soin, en arrivant à Paris après deux années d’absence, a été d’aller la voir. Sa mère !... Combien de fois en a-t-il parlé en Amérique ! C’est grâce à lui qu’elle a pu quitter son dur métier de marchande à la voiture. Doit-elle être heureuse, la bonne fruitière, de voir son gamin devenu un homme sérieux et marié avec une brave jeune fille.


Bien que ce fût dimanche, jour de repos, l’animation était grande dans le faubourg. Des familles entières d’ouvriers s’en allaient, en costume de fête, passer la journée chez des parents ou des amis. On se pressait aux guichets du funiculaire, on échangeait de joyeux propos et des quolibets.


La foule des ménagères, le panier ou le filet au bras, emplissait les boutiques des épiciers, des boulangers, des bouchers, entourait les petites voitures des marchandes de quatre-saisons.


Le dimanche est le meilleur jour de vente pour les modestes commerçants de la rue.


On a travaillé toute la semaine. Le dimanche venu, l’ouvrier s’offre quelques douceurs.


Le gigot, les fruits et le vin font apparition sur sa table. La journée se passe en famille. Souvent le repas se prolonge fort avant dans l’après-midi.


Pour l’observateur, rien de plus curieux, de plus intéressant que les faubourgs.


La vie de l’ouvrier, ses goûts, ses mœurs, la manière dont il envisage les choses apparaissent en pleine lumière rien que dans la façon dont il s’exprime, dont il cause librement dans la rue.


Il n’est pas habitué à choisir ses expressions ; ses mots sont parfois rudes, mais ils disent bien ce qu’ils veulent dire.


Une conversation de ménagères ou de travailleurs est souvent plus instructive, relativement à l’état d’âme de la classe ouvrière, qu’un gros in-folio bourré de chiffres et de dissertations philosophiques.


Cependant, Olivier Coronal était parvenu devant une boutique peinte en vert, à l’étalage de laquelle s’entassaient des piles de légumes, des paniers de fruits, le tout disposé proprement, sur des planches.


– Ce doit être là, fit-il. Nous allons voir si je suis vraiment changé, si Mme Goupit me reconnaîtra.


Coiffée d’un bonnet blanc qui laissait sortir des mèches de ses cheveux gris, un tablier bleu devant elle, les manches retroussées jusqu’aux coudes malgré le froid, la fruitière s’occupait de servir une demi-douzaine de ménagères tout en leur tenant conversation.


C’était vraiment le type de la femme du peuple à Paris que la mère de Léon, avec sa bonne figure ridée, n’ayant pas peur de crier ses sentiments, peu patiente, faisant beaucoup de bruit à propos de rien, mais d’un cœur excellent, d’une honnêteté à toute épreuve.


Dans ce coin de Belleville, elle était connue de tout le monde.


Le faubourg du Temple, elle l’avait parcouru pendant des années, poussant devant elle sa voiture ; et lorsque, grâce aux quelques milliers de francs envoyés par Léon, elle avait pu monter sa boutique, les clientes n’avaient pas manqué.


Ses affaires prospéraient ; mais, économe d’instinct, la fruitière avait continué de vivre aussi modestement que par le passé. Elle n’avait rien changé à ses habitudes de travail.


– Moi, disait-elle souvent, pourvu que j’aie mon journal et ma tasse de café bien chaud, quand je me lève le matin pour aller aux Halles, c’est tout ce que je demande.


– Vous avez bien raison, allez, mâm’Goupit, disaient les commères. C’est pas toujours la fortune qui fait le bonheur.


Depuis que son fils était revenu, la joie de la fruitière ne connaissait plus de bornes. Elle était fière de son Léon, et des compliments que lui faisaient toutes ses voisines sur l’allure martiale et décidée du jeune homme.


Celui-ci était devenu tout à coup le héros du quartier.


On savait qu’il était allé en Amérique, on racontait même qu’il était le héros d’aventures extraordinaires ; et le mari de Betty n’en finissait pas de répondre à toutes les questions qu’on lui faisait de part et d’autre.


Olivier Coronal avait pénétré dans la boutique après avoir attendu que les clientes fussent parties.


En voyant entrer l’inventeur, la mère de Léon s’était précipitée à sa rencontre.


– Ah ! monsieur Coronal, s’écria-t-elle. C’est-il donc que vous êtes revenu aussi de là-bas ! Excusez-moi, que je m’essuie un peu les mains, fit-elle en voyant qu’Olivier lui tendait la main en souriant.


– Mais oui, ma bonne dame, dit-il, c’est bien moi, de retour d’Amérique. Et Léon ? Que fait-il ? Je suppose qu’il est venu vous voir.


– Oh ! dès le premier jour, le cher enfant, et avec sa femme ! Il aime bien sa mère, allez... Vous êtes venu pour le voir ? Ça tombe bien, c’est aujourd’hui dimanche, il m’a promis de venir déjeuner avec moi. Mais entrez donc chez nous, monsieur Coronal. Donnez-moi votre pardessus et votre chapeau.


Tout heureuse, la brave femme, empressée, faisait asseoir le visiteur dans l’unique pièce qui composait son logement.


Olivier remarqua que la table était déjà mise. Une armoire à glace, un buffet, un lit de noyer soigneusement recouvert d’un couvre-pieds blanc composaient le mobilier de la fruitière.


Sur le marbre de la cheminée, dans un cadre de peluche rouge, se trouvait le portrait du père de Léon, un brave homme aussi qui, pendant fort longtemps, avait été au service de la famille Coronal. Mais ce qui amusa l’inventeur, ce fut de voir, le long des murs, des photographies sans doute exécutées par le Bellevillois, puisqu’elles représentaient des coins de forêts, des maisons de bois, des rues américaines.


– Figurez-vous, dit la fruitière, que c’est ma bru qui les a rapportées. Tenez, voici la photographie de leur maison là-bas ; et puis, celle-là, c’est Léon avec un fusil et de grandes bottes. Fallait tout de même qu’il ait du courage, fit-elle avec une nuance d’orgueil, pour s’en aller tout seul, comme il me l’a raconté, dans des bois « où la main de l’homme n’a jamais mis le pied ».


La fruitière allait sans doute continuer ses bavardages, lorsqu’une voix joyeuse se fit tout à coup entendre.


– Il n’y a personne à la boutique ? demanda Léon qui venait d’entrer, en compagnie d’une jeune femme.


– Mais si, me voilà. Et je ne suis pas toute seule. Devine qui est venu pour te voir ?


– Ah çà ! c’est épatant !... m’sieur Olivier !... Ah ! par exemple, c’est trop fort ! Si je m’attendais à celle-là, s’écria le Bellevillois en s’élançant vers son ancien maître. Mais comment ça se fait-il que vous êtes à Paris ?... J’aurais donné ma parole que vous n’aviez pas quitté Chicago.


– Tu te serais trompé, Léon, dit l’inventeur très amusé par l’exubérante satisfaction du jeune homme. J’ai décidé de revenir en France. J’en avais assez de la vie américaine. Et puis, il y a d’autres raisons que tu devines bien, et pour lesquelles je suis précisément venu te voir. Nous en parlerons plus tard.


– Mais attendez donc, je ne vous ai pas encore présenté ma femme ! s’exclama Léon avec un certain air d’importance.


« Betty, appela-t-il, viens donc que je te présente... C’est monsieur Olivier, tu sais bien, mon ancien maître de Chicago.


– Mais pourquoi parles-tu anglais ? demanda l’inventeur.


– Pas moyen de faire autrement. Depuis deux mois seulement que nous sommes en France, elle connaît à peine assez de français pour faire elle-même ses commissions.


La jeune femme s’était approchée, et saluait gentiment Olivier Coronal, qui la considérait en souriant.


Au grand désespoir de la fruitière, qui n’y comprenait pas un mot, tous trois entamèrent une conversation en anglais.


– C’est toute une histoire la façon dont nous nous sommes connus, dit Léon. Je vous donne ma parole qu’on fait des comédies moins mouvementées.


– Eh bien, tu nous raconteras cela une autre fois, répondit Olivier. J’aurais voulu t’entretenir sérieusement ; mais comme je ne veux pas troubler votre petite fête, je vais prendre rendez-vous avec toi pour un autre jour.


– Comment ! s’exclama Léon, en français cette fois, de façon à être compris de sa mère, vous n’allez pas accepter de déjeuner avec nous !... Maman va être désolée de votre refus.


– Pour sûr, monsieur Coronal, que vous devriez bien rester, insista la fruitière. Vous nous feriez bien plaisir, allez !


– Mais non, je vous dérangerais, madame Goupit.


– Si on peut dire ! Vous, me déranger ! Jamais de la vie, au contraire ! fit la brave femme en levant les bras au ciel. Le dimanche, pour me reposer un peu, je prends une femme de ménage pour servir à la boutique. Nous déjeunerons bien tranquillement, et vous pourrez emmener Léon ensuite si vous voulez.


– Après tout ce que vous avez fait pour mon mari, vous ne pouvez pas refuser, disait à son tour Betty.


– Eh bien, c’est entendu, je déjeune avec vous.


– À table alors. Tout est prêt, fit madame Goupit.


On déjeuna fort gaiement. Comme il avait été convenu, Léon laissa Betty chez sa mère, et suivit Olivier Coronal.


– Tu m’as donc dit que tu avais trouvé une place dans une usine, fit Olivier, lorsqu’ils furent seuls. Mais pourquoi n’es-tu pas allé voir nos amis les Golbert ?


– Oh ! fit Léon, aller voir Ned Hattison ! Il m’en voudrait d’une pareille démarche. Il ne peut oublier, malgré tout, que j’ai causé la mort de son père.


– Tu te trompes, répondit l’ingénieur. J’ai causé avec lui. Je ne dis pas que la mort du directeur de Skytown le laisse indifférent, non ; mais il la considère comme une chose inévitable, nécessaire même. Sa grandeur d’âme m’a profondément touché. Je t’assure que tu n’as pas baissé dans son estime.


– C’est bien vrai ? demanda Léon. Mais comme vous dites, il faut qu’il soit devenu bien attaché maintenant aux idées européennes...


– Il l’est en effet, et il nous en a donné la preuve. Mais j’en viens tout de suite au but de ma visite. Il faut, maintenant que nous avons tout le temps devant nous, que tu rassembles tes souvenirs, et que tu me décrives minutieusement tout ce que tu as vu et entendu dans le palais de Harry Madge.


– Oh ! c’est bien facile. Je pourrais vivre cent ans sans jamais oublier un seul détail des événements extraordinaires de cette nuit. Seulement, il y a beaucoup de choses que je ne comprends pas.


– Parle toujours.


Avec une grande sûreté de mémoire, Léon retraça à son maître les étranges scènes dont il avait été témoin, caché derrière la grille d’un soupirail, dans le parc de Harry Madge, sans rien oublier, en reproduisant presque textuellement les paroles des milliardaires.


Il décrivit les expériences de lévitation du fakir, celles de la lecture à distance du sachem peau-rouge, celles encore, plus curieuses, des deux frères yankees, et enfin lui répéta tout ce qu’il avait retenu du discours qu’avait prononcé Harry Madge.


– C’est bien, je te remercie, dit l’inventeur. Tu viens de dissiper mes derniers doutes.


– N’oubliez pas, ajouta Léon, que pour ma part je suis toujours à votre disposition. Chaque fois que vous aurez besoin d’un coup de main, je suis là.


– Je suis ravi de t’entendre parler ainsi ; et d’abord j’espère bien que tu vas quitter l’emploi que tu as accepté dans une usine... Que gagnes-tu par jour ?


– Cinq francs, dit Léon.


– Eh bien, moi je t’offre deux cents francs par mois.


– Vous n’avez pas besoin de m’offrir davantage, répliqua le jeune homme, presque blessé de la générosité d’Olivier. Pour être de nouveau à votre service, je consentirais même à gagner beaucoup moins qu’à mon usine.


– Je sais que tu es un brave garçon, fit Olivier très touché. Mais tu n’ignores pas que nous allons avoir à travailler d’une façon formidable. Je veux, moi aussi, approfondir ces questions psychiques dont tout le monde parle et que tout le monde connaît mal. Tu seras le préparateur de mon laboratoire. Je suis, Dieu merci, grâce à la générosité de l’ingénieur Strauss, en état de faire des recherches pour mon propre compte.


– Entendu, acquiesça joyeusement Léon. Et quand commençonsnous ?


– Dans quelques jours. Je veux louer, dans le voisinage de Meudon, un pavillon isolé où je puisse me livrer à mes études dans un parfait recueillement.


– Et mon ami Tom Punch ? demanda tout à coup Léon. Pouvez-vous me donner de ses nouvelles ?


– Tu veux sans doute parler de ce géant ventru, au visage couleur de lie de vin, qui fut autrefois le majordome de William Boltyn ?


– Naturellement, répondit le Bellevillois. Vous savez bien qu’il n’a pas voulu accompagner M. Ned en Amérique, et qu’ayant obtenu dans un concert un engagement comme joueur de banjo, il est resté à Paris.


– Oui, je le sais. Il n’est pas reparu chez Ned Hattison. On ignore ce qu’il est devenu.


– C’est dommage, dit Léon. C’était un bien gai camarade, et un intrépide buveur.


– Qui ne manquera pas, certain jour, de se réveiller avec une attaque de delirium tremens, compléta Olivier... Au revoir, mon bon Léon. Je te laisse à ta famille.


La semaine suivante, Olivier Coronal prenait possession, à Clamart, d’une petite maison qu’entourait un jardin bordé de hauts murs.


À quelques pas de la forêt, isolée par sa situation des autres habitations du bourg, cette maisonnette, élevée seulement d’un étage, se composait de trois pièces au rez-de-chaussée et d’autant au premier.


Olivier transforma la plus vaste de ces pièces en bibliothèque et en cabinet de travail.


Des caisses de livres arrivèrent chaque jour de Paris. C’étaient, en partie, des traités de sciences exactes : mécanique, chimie, physique, etc., toute une encyclopédie dans laquelle figuraient, à côté des documents de l’Antiquité, les derniers travaux des savants contemporains ; et, d’autre part, toute une collection de ces volumes délaissés du gros public, et que quelques curieux sont seuls à lire actuellement.


C’étaient des livres de magie, d’alchimie, d’astrologie, de chiromancie.


Les Modernes étaient représentés dans cette collection par le docteur William Crookes, le colonel de Rochas, le docteur Papus, le docteur Paul Gibier, Stanislas de Guaita, et d’autres.


Délibérément, Olivier se mit à cette étude, toute nouvelle pour lui.


L’ingénieur Golbert et Ned Hattison travaillaient, de leur côté, dans le même sens.


De temps à autre, tous trois se réunissaient pour échanger les résultats du travail des jours précédents, et pour concerter le plan d’études des jours suivants.


Ils avançaient lentement dans cette tâche.


Les livres anciens, tels que Le Monde enchanté de Becker, la Mystique de Goërres, les Disquisitions magiques de Delrio, le Mundus mirabilis d’Arpélius, la Stéganographie de l’abbé Trithème qui fut maître de Paracelse, et bien d’autres encore, n’étaient souvent qu’un tissu de fables ou de superstitions, où quelques idées heureuses ou géniales, perdues dans le fatras des anecdotes, étaient difficiles à saisir à travers les complications d’un style obscur à dessein.


Les trois amis ne se rebutaient point.


Pendant plusieurs semaines, Olivier courut les cliniques des hôpitaux pour étudier les phénomènes de l’hypnotisme.


Il assista à de merveilleuses expériences, les étudia, puis les refit lui-même, et devint un hypnotiseur de première force.


Léon Goupit s’était installé, avec Betty, dans la maisonnette de Clamart. Tandis que la jeune femme prenait soin de l’intérieur et préparait les repas, Léon aidait son maître dans ses expériences.


Il se trouvait heureux dans sa nouvelle situation, et ne l’eût abandonné pour rien au monde, même pas pour courir les aventures.


Son voyage en Amérique l’avait considérablement assagi. Du reste, les travaux de son maître l’intéressaient lui-même au plus haut point. Il savait qu’il s’agissait de défendre l’Europe contre les milliardaires américains ; cette seule pensée suffisait à lui communiquer un courage, une ardeur à la besogne tels que, parfois, son maître était obligé de modérer son zèle.
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